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HENRI GOURDIN
Henri Gourdin est écrivain et surtout biographe,
auteur depuis 1995 de douze biographies, deux
romans, quelques essais… et de nombreux articles le
plus souvent en relation avec les sujets de ses essais
et biographies. Sur la famille Hugo, il a publié
notamment : Adèle, l’autre fille de Victor Hugo,
Ramsay, 2003 ; Léopoldine, l’enfant-muse de Victor
Hugo, Presses de la Renaissance, 2007 ; Les Hugo,
Grasset 2016.
Il a réuni sur le peintre Jean Hugo, en dix ans de
recherches et de rencontres, une documentation
unique, en particulier sur ses illustrations (une
centaine de livres) et ses vitraux (trente vitraux en
quatre édifices) publiée en partie sur son site
www.henrigourdin.com.
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JEAN HUGO – MAÎTRE DU VITRAIL



Étrange destin que celui de Jean Hugo. Révélé
dans les années 1920 par ses costumes et décors
de théâtre et de cinéma pour Jean Cocteau, Jean
Wiener, Marcel Achard, Carl Dreyer entre
autres, célébré de son vivant par Picasso, Coc-
teau, Éluard et tant d’autres, révélé comme pein-
tre de chevalet par des expositions à Paris,
Londres, Bruxelles, New York, Toronto,
Tokyo… il est à peu près inconnu aujourd’hui
sans son propre pays : pas de biographie trente
ans après sa mort et ses mémoires, publiés chez
Actes Sud en 1983 et 1994, ne sont pas réédi-
tés. Cette méconnaissance a une cause, que son
ami Picasso a bien identifiée : « Tu n’es pas
connu comme tu le mérites ; tu ne t’occupes pas
assez de ta gloire. »

Jean Hugo s’est exprimé, comme beaucoup de
ses contemporains, dans la plupart des disci-
plines artistiques de son temps : décoration de
théâtre et d’intérieur, illustration de livres pré-
cieux, gravure, peinture de chevalet, vitrail…
et par l’écriture, contrairement à ses contem-
porains. Il est en effet l’un des très rares artistes
de l’histoire, et singulièrement du XXe siècle, à
s’être livré, au même niveau d’excellence, à la
fois par le livre et sur la toile dans la lignée
ouverte avant lui par Eugène Delacroix, Eugène
Fromentin, Marc Chagall. Le génie de Jean
Hugo est là. Il est dans sa peinture, il est dans
ses mémoires, il est surtout dans cette capacité
à livrer son message sous ces deux formes com-
plémentaires.

Cette faculté se retrouve dans le volet de son
œuvre qui est au centre de ce livre, le vitrail.
Aux trente et quelques vitraux dont il a produit
les cartons entre 1936 et 1981 répondent en
effet des notes jetées dans son journal au
moment de leur composition. C’est sous cet
angle de la confrontation entre le texte et l’image
que nous allons explorer ses compositions pour
les quatre sanctuaires où il a travaillé : l’église
abbatiale du couvent de la Sarte à Huy en Bel-
gique entre 1936 et 1939 (et un carton supplé-
mentaire en 1956) ; l’église Saint-Flavien du
Mourillon à Toulon et la chapelle de la Maison
Saint-Dominique à Fanjeaux dans l’Aude en
1955 ; l’église Saint-Pierre de Nant dans l’Avey-
ron en 1980.

Trois temps dans notre exploration. Nous nous
intéresserons d’abord à Jean Hugo, sa vie, son
œuvre, ses vitraux. Nous rencontrerons ensuite
quelques-uns des personnages qui ont permis
ses créations : le R.P. Rzewuski et les maîtres
verriers Jules-Albert Vosch, Paul Bony, Jean
Cavalier. Nous résumerons ensuite, pour cha-
cun des quatre sites concernés, l’histoire de
l’édifice, celle de l’intervention de Jean Hugo et
le message de ses compositions en nous
appuyant sur des photographies des verrières.

En annexe : bibliographie et chronologie suc-
cinctes.
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LA SARTE, SIX SIÈCLES D’HISTOIRE
Le site de la Sarte entre dans l’histoire avec la mention de l’existence dans les

dernières années du xve siècle d’une petite chapelle abritant une statue de la
Vierge à l’Enfant qui existe toujours aujourd’hui. Ruinée lors des affrontements
entre les troupes françaises et hollandaises, la chapelle est reconstruite entre
1624 et 1631 suite aux miracles qui s’y sont produits à partir d’un jour de l’été
1621 où il s’est avéré impossible de soulever le fagot où Anne Hardy, une jeune
fille des environs, a enfermé la statue dans l’intention de l’amener discrètement
chez elle. La ferveur populaire se traduit par des dons qui expliquent l’ampleur
du nouvel édifice, la somptuosité de son décor, l’intervention d’artistes aussi
renommés que le peintre liégeois Renier de Lairesse (pas de trace aujourd’hui
de ses interventions), en 1670 du sculpteur liégeois Jean Delcour qui transforme
l’autel, au XIXe siècle du peintre Adolphe Tassin qui décore le plafond (restauré
entre 1999 et 2007). La chapelle initiale est englobée dans l’édifice jusqu’à la
construction en 1854 du porche néobaroque à perron, sur les plans de l’architecte
Vierset-Godin.

Une nouvelle page s’ouvre en 1860 avec l’arrivée des dominicains et la construc-
tion d’un monastère dont le couvent sera démoli en 1997, un quart de siècle
après le départ des frères en 1973. Cette page est marquée de quelques événements :
construction en 1928 de la tour qui contient les cloches et porte l’image mariale
à la vue de toute la région, construction en 1931 et 1932 de l’arrière-chœur qui
va recevoir les vitraux de Jean Hugo et du maître verrier Vosch, classement l’année
suivante par la Commission royale des monuments historiques. Érigée entre
1624 et 1628 en briques et calcaire sur soubassement de moyen appareil, l’église
se compose d’une nef unique terminée par un chœur à trois pans. Son horizontalité
est soulignée par trois bandeaux tandis que de hautes fenêtres en arc brisé
rythment les parois et que trois oculi surmontent le porche du XIXe siècle. Deux
petites portes, murées, étaient aménagées latéralement pour la pratique du pèle-
rinage. Un clocheton à flèche octogonale domine la partie occidentale de la nef.
Le chœur original est doublé, en 1931-1932, d’un chœur à l’usage des dominicains.
Celui-ci prolonge les parties anciennes de deux chapelles polygonales, d’un
transept peu saillant et du chœur proprement dit. La décoration actuelle est
issue d’une rénovation de la fin du XIXe siècle dans le style néogothique en faveur
à l’époque mais qui a conservé une bonne partie du mobilier d’origine, en particulier
la statue en chêne de la Vierge datée du Xve siècle et les anges qui la flanquent,
sculptés par Jean Delcour en 1670.

Sont classés par l’arrêté royal du 1er août 1933, outre l’église Collégiale Notre-
Dame et le calvaire du Thier de Statte, l’église de la Sainte-Vierge de la Sarte,
les six chapelles du chemin de la Sarte et l’ensemble des bâtiments formant
l'ancien couvent des Frères Mineurs.
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40   L’ŒUVRE AU VERRE DE JEAN HUGO

SAINT DOMINIQUE DANS L’AUDE
La commande de cette composition lui est venue de son ami de trente ans le

R.P.  Alex-Ceslas Rzewuski (1893-1983), père dominicain d’origine polonaise,
contemporain presque exact de Jean Hugo (Alex est né et mort un an avant
Jean), rattaché à la province dominicaine de Toulouse et vicaire du convent de
Prouilhe à partir des années 1950. Attaché à rénover les édifices où il exerce son
ministère, le Père Ceslas entreprit de rénover le vicariat du monastère de Prouilhe
pour son propre confort et la maison Saint-Dominique pour le confort des nom-
breux pèlerins qui s’y arrêtent. Il fit appel aux artisans et aux artistes de sa connais-
sance et en particulier à son ami Jean Hugo qui créa avec le maître verrier Paul
Bony un ensemble de six vitraux pour la maison Saint-Dominique, lieu d’accueil
et de recueillement entretenu et animé par les dominicains de Toulouse sur les
lieux, toujours très visités, où saint Dominique eut sa vocation et commença son
apostolat. 

Pas de trace de la commande, ni dans les mémoires publiées de Jean Hugo,
ni sur place, ni dans les archives de la Province de Toulouse. La composition est
bien de Jean, on note tout de suite la parenté de composition et de coloris avec
les verrières créées la même année pour l’église du Mourillon à Toulon. Et le
dossier conservé au fonds Paul Bony des Archives nationales ne laisse pas de

doute sur l’identité du maître verrier. Une trace tout de même
dans la publication posthume des agendas de Jean, dans leur
jus d’origine contrairement au Regard de la mémoire. Nous
sommes en 1978, vingt ans et quelques après la remise des
cartons et la création de la verrière. Jean va sur ses 84 ans.
Sur le chemin qui le conduit de Lunel à Toulouse où il va
exposer à la librairie Privat et à la galerie Boudet, il fait halte
comme presque toujours chez son ami Rzewuski : 

Mardi saint. Lauretta et Sophie […] m’ont déposé à Fanjeaux,
en haut de la côte. Une bise glacée tournoyait dans les ruelles étroites
de la ville. Du Seignadou, la vue immense était voilée par une
pluie fine. Je ne retrouvais pas la maison de saint Dominique où
je voulais revoir mon vitrail et j’errais dans les rues assez désemparé
quand une voiture jaune s’arrêta sur la place de l’église. Il en
descendit d’abord un personnage entièrement noir dont le manteau,
la robe, le capuce et le scapulaire claquaient au vent qui soufflait
de la montagne noire ; c’était un moine bénédictin noir, accompagné
de trois religieuses, dont deux Japonaises. […] Quand je lui dis
que je voulais seulement entrer à la chapelle pour revoir un vitrail
que j’avais fait jadis, elle me présenta aux Japonaises qui firent des
courbettes et des sourires. […] La sœur me demanda d’expliquer
mes viraux et la manière dont ils avaient été exécutés. Quand,
pour expliquer les deux chiens pie, j’ai cité le calembour Domini
canes, personne n’a compris : le latin n’est plus la langue de l’Église.
Jean Hugo, Carnets. P 432. 21.3. 1978.
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SAINT FLAVIEN DANS LE VAR
On remarque dès le seuil de l’église, avant de détailler leur contenu, l’empla-

cement particulier, très différent de ceux des autres édifices, des trois verrières
de Jean Hugo : dans l’abside centrale qui prolonge la nef et héberge l’autel, en
hauteur, sur le bandeau semi-circulaire de 3 mètres de haut environ intercalé
entre un mur aveugle en soubassement et la retombée de la demi-coupole qui
couvre l’abside. Ce bandeau est délimité en bas et en haut par des corniches sail-
lantes et décoré, dans le ton général de l’édifice, par une série de huit colonnettes
engagées supportant sept petits arcs semi-circulaires et délimitant sept niches
occupées alternativement par quatre statues de saints… et les trois verrières de
Jean Hugo. Les colonnettes reposent sur la corniche inférieure du bandeau par
l’intermédiaire de socles sculptés tous identiques et sont coiffées de chapiteaux
également sculptés et également identiques. Décor plus lourd que gracieux, du
moins pour le goût d’aujourd’hui, mais en harmonie avec l’ensemble de l’archi-
tecture. Les vitraux de Jean Hugo y passeraient inaperçus malgré leurs dimensions
plutôt imposantes s’ils n’étaient éclairés par la lumière du extérieure, contrairement
aux statues et aux colonnettes qui les encadrent.

Ces trois petits panneaux, ils se font très discrets, sont écrasés effectivement
par l’architecture grandiose et exubérante de l’édifice et ils sont trop loin de l’œil,
où qu’on soit dans l’église, pour qu’on puisse en distinguer les détails, et c’est
pourtant vers eux, vers les taches de lumière et de couleur qu’ils jettent dans
l’ombre, que le regard est attiré dès le seuil de l’église. Et surtout vers le panneau
central bien visible dans l’axe de la nef et bien éclairé, surtout dans la matinée. 

Trois verrières de dimensions identiques donc, placées à la même hauteur
dans le fond de niches identiques séparées, il faut le souligner, par des niches
portant des statues en surplomb à peine plus petites que les fenêtres. Trois
verrières et autant de thèmes sans rapport l’un avec l’autre mais facilement recon-
naissables : Jeanne d’Arc au sud-est, la Vierge Marie à l’est et saint Flavien, le
patron de la paroisse, au nord-est. Trois verrières identiques dans leur composition
d’ensemble : le personnage occupe presque tout le panneau et est figuré de face,
en pied, dans une stature hiératique ; la verrière est bordée sur toute sa périphérie
par un liseré étroit composé de bâtonnets multicolores et soutenue par quatre
barlotières horizontales dont la plus haute est positionnée judicieusement au-
dessus du visage du saint. 

Jeanne d’Arc au sud-est, à gauche en regardant le chœur, est traitée dans des
tons bleus et jaunes qui détournent l’attention de la jupe et du corsage plus
sombres, d’un marron presque opaque et tirant sur le noir. Elle est figurée dans

88   L’ŒUVRE AU VERRE DE JEAN HUGO rattacher à l’inspiration « saint-sulpicienne » très répandue aux dix-neuvième
et vingtième siècles.

Pas de signature, pas d’archive, pas de commande ou de facture qui appuie
une datation et une attribution formelles de ces différentes créations. Les recherches
dans les archives de la paroisse, de l’évêché, des communautés dominicaines de
France et de Belgique, des nombreuses institutions belges et wallonnes d’inventaire
et de protection du patrimoine, des ateliers de verrerie… n’ont rien donné de
probant à ce jour. Les mémoires publiées de Jean Hugo mentionnent une com-
mande en 1936, une dernière commande en 1956, des visites du peintre entre-
temps, et c’est à peu près tout. Nous en déduirons provisoirement que Jean Hugo
a composé entre 1936 et 1956 les quatre vitraux du chœur et les six des absidioles.
Composé et non fabriqué par application de la pratique courante consistant à
répartir le travail entre un artiste remettant une maquette ou « carton » à un
artisan verrier qui la transpose à l’échelle de la baie avant de fabriquer et de poser
la verrière.

Nous nous arrêterons dans un premier temps à la séquence la plus intéressante
et la mieux documentée du programme, à savoir la figuration en six vitraux de
la vie de la Vierge sur le thème emblématique et récurrent des Sept douleurs,
en envisageant successivement leur histoire et leur esthétique. 

L’HISTOIRE DES VITRAUX
Au début des années 1980, Jean Hugo voulut échapper l’été aux chaleurs et

à l’agitation touristique de la plaine. Il acheta une maison dans un village de la
vallée de la Dourbie en Aveyron, rencontra le curé et o>rit de créer des vitraux
pour les baies de l’église Saint-Pierre, fermées au terme d’une longue histoire de
simples feuilles de plastique translucide. Il dessina pour les fenêtres du chœur
trois cartons de vitraux ?gurant trois épisodes de la vie de saint Pierre qui furent
réalisés par Jean Cavalier, maître-verrier et professeur à la faculté d’Aix-en-Pro-
vence, livrés en février 1983, exposés et présentés dans le narthex de l’église en
novembre 1983, posés en?n le 5 juillet 1986, deux ans après la mort de l’artiste,
sur l’insistance de sa ?lle Léopoldine. Au terme d’une histoire mouvementée
dont le journal de l’artiste relate quelques péripéties :

Juillet 1981 : Le curé me dit que les membres de la commission des monuments his-
toriques n’ont pas pu se mettre d’accord sur mes cartons de vitraux ; Ils les ont transmis
à une commission supérieure, qui s’en remettra peut-être à une autorité plus haute ; et
ainsi de suite. Je ne verrai jamais ces vitraux posés dans l’église de Nant. (Carnets 487.
19.7. 1981)

Mai 1982 : A Nant, le maire et le curé ont décidé o?ciellement de passer outre et de
faire exécuter mes vitraux malgré l’opposition des dignitaires des monuments historiques.
Le curé et Bioulès, perchés sur une échelle, ont mesuré avec précision les fenêtres. (Carnets
500. 8.5.1982)

Octobre 1982 : Le maître verrier Jean Cavalier, natif de Cucuron dans le Luberon,
m’a apporté les trois vitraux de la chapelle et a emporté ceux de Nant qu’il va corriger.
Les vitraux de la chapelle sont beaucoup plus petits que les fenêtres. Tout au long de ma
vie se répète l’erreur du billard de Radiguet, du cheval d’Orphée, etc. (Carnets 511.
26.10.1982)

Novembre 1983 : Arrivés hier aux Rivières avec Baptiste et Adèle. Ce matin, messe
à Nant à 11 heures, avec éloge et explication des vitraux (Note : d’après les cartons de
JH), de l’art religieux, ornement de la maison de Dieu, etc., dans le sermon du curé. Expo-
sition provisoire des vitraux dans le narthex. Le verrier criminel n’était pas venu faire la
petite retouche… Réception à la mairie… repas froid servi par de ravissantes jeunes >lles
procurées par l’école d’hôtellerie de Millau… (Carnets 527. 27.11.1983)

Église Saint-Pierre de Nant (Aveyron).
XIe (?) siècle ; MH 1862.
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Là comme à Huy, à Toulon et à Fanjeaux, l’artiste conte de fenêtre en fenêtre

l’histoire du saint qu’il honore. Une histoire en six épisodes, comme celle de
Marie à Huy et de Dominique à Fanjeaux, déroulée de la gauche vers la droite
du chœur et de haut en bas sur chaque fenêtre.

La vocation de Pierre
Bien campé sur la berge du Jourdain 
(ou de la mer de Galilée, selon Marc et
Matthieu) en l’an 30 après lui-même, Jésus lève
le bras gauche pour appeler Pierre et son frère
André représentés sur leur barque dans 
la gestuelle consacrée de la pêche antique.
Pierre, reconnaissable à sa barbe et son auréole
rouge lève le bras gauche à son tour, en signe
de ralliement. On identiBe sans difBculté de haut
en bas, sous un petit cumulus blanc, le ciel bleu
de la Palestine, les monts de Galilée dans 
le lointain, la berge rocheuse, les eaux bleu
sombre du Deuve ou de la mer.

Le doute de Pierre dans la tempête
Décor aquatique à nouveau pour le geste de
Jésus sauvant Pierre des eaux d’un lac cerné de
reliefs similaires à ceux de la vocation, sous les
regards attentifs de trois pêcheurs dressés à la
proue d’une grosse barque en arrière-plan. Toge
noire cette fois pour Jésus, chemise ou chasuble
dans les tons rouges pour Pierre dont l’auréole 
a repris une couleur jaune plus classique.

Pierre au moment de la trans�guration 
de Jésus
La scène essentielle de la transBguration est
présentée, comme de droit, en haut de la baie
centrale du chœur de l’église. Le Christ en toge
bleu clair se tient sur le haut du mont 
des Oliviers, entouré de ses trois disciples
préférés dont Pierre à sa droite reconnaissable 
à sa barbe et à son crâne dégarni. C’est l’instant
de la parole admirable de Pierre : « Seigneur, 
si tu le veux, nous construirons ici trois tentes,
une pour toi, une pour Moïse, une pour Élie, 
et nous y resterons jusqu’à la Bn des temps. »

Pierre au jardin des oliviers
Jésus, toujours en toge claire, prie parmi 
les oliviers après la dernière scène, quelques
heures avant sa passion, entouré de trois
disciples endormis. La composition rend
merveilleusement, en quelques touches 
d’une grande simplicité, la différence entre la
concentration du Christ dans sa communication
avec le Père et le relâchement des disciples.

Le triple reniement
Témoin de l’arrestation de Jésus, Pierre l’a suivi
de loin sans intervenir. Au chant du coq, 
bien visible sur la gauche du compartiment, 
il est interpellé par une servante et nie par trois
fois toute relation avec le prévenu que 
les soldats romains torturent dans une pièce
voisine.

Le martyre de Pierre
La vie de Pierre s’achève sur sa cruciBxion, 
la tête en bas à sa demande, par humilité 
et peut-être pour la différencier de celle 
du Christ. La scène est traitée dans des tons
plus sombres, sans doute en raison de son
exposition aux rayons plus intense du soleil 
de midi.


